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La division Tromelin resta la dernière sur le champ de bataille.
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I
 
AU MANOIR DE KERMOR
 
Le vent hurlait avec furie et les vagues en se brisant sur les rochers envoyaient leurs panaches d’écume jusqu’au sommet de la pointe de granit qui couvre l’entrée orientale de la baie de Roscoff. Aux dernières lueurs de ce jour assombri par la tempête, les noirs récifs qui encombrent le large estuaire et dressent à peine leur échine dentelée au-dessus du flot écumant apparaissaient comme un sinistre troupeau de monstres marins s’ébattant dans la tourmente.
 
Redoutables parages, semés partout d’écueils et de roches basses, d’îlots de granit, qui rendent si difficile l’entrée de la rivière, de Morlaix, débouchant au fond de la rade. Ce n’est que par beau temps et guidés par l’éclat des phares que les hardis pêcheurs bretons, eux-mêmes, peuvent s’y aventurer la nuit. Mais en cette sombre soirée du mois d’octobre 1795, aucun feu n’était allumé sur la côte et, dès l’approche de la tempête, les barques s’étaient hâtées de regagner les abris de Carantec, de Terénez et de l’île Callot.
 
Tout au loin, au fond de la baie, la nuit venue maintenant, des lumières pointaient dans les embrasures du château du Taureau, la fière citadelle que les bourgeois de Morlaix plantèrent, en 1542, sur un bloc de granit, à l’ouverture de leur rivière, pour la défendre contre les Anglais. De nouveau, l’ennemi séculaire menaçait la côte bretonne et, comme autrefois, la garnison de la vieille forteresse veillait au cas où quelqu’un 
des croiseurs de Sa Majesté Britannique, rôdant dans la Manche, se fût aventuré jusqu’ici. Cas bien improbable pour l’instant, car ni navire ni embarcation n’eût osé se risquer dans la baie par pareil temps.
 
Et cependant, si l’obscurité n’eût été si complète, on eût pu fort bien distinguer de la terre une grosse chaloupe qui, abandonnant l’abri de l’îlot derrière lequel elle s’était tenue dissimulée jusqu’ici, tentait maintenant de gagner, à force de rames, le rivage entre les rochers des Chaises de Primel et la pointe de Beg an Diben. C’est là un des écueils les plus dangereux de cette côte ; le flot venant du large s’y précipite, même par les temps calmes, en un courant terrible, que la tempête transforme en un fleuve d’écume. C’était plus que de la témérité de l’affronter à une heure pareille, alors qu’il eût suffi de se laisser glisser à moins d’un mille plus bas pour aborder sans trop de peine au petit havre de Terénez.
 
Aussi, quoiqu’elle ne fût guère à plus de deux encâblures du rivage, l’embarcation n’avançait qu’avec peine malgré les vigoureux efforts des douze hommes qui la manœuvraient. Deux fois, alors que l’on était sur le point d’atteindre la rive, l’impétuosité du courant avait rejeté le lourd bateau au large.
 
Un jeune homme, enveloppé d’un manteau ruisselant de l’eau des embruns, se tenait debout à l’avant comme insouciant du danger et de l’apparente inutilité de cette lutte contre les éléments en furie. Impassible, il sondait du regard les ténèbres grandissantes qui permettaient à peine de distinguer la sombre silhouette de la Malaise, soulignée à sa base par une raie d’écume phosphorescente. Toute son âme semblait tendue vers cette masse noire dont une force irrésistible lui interdisait l’accès
 
« Je crois, monsieur, dit une voix, qu’il vous faudra retourner ce soir à bord du Diamond et renoncer à votre entreprise. La mer est trop forte ici. Nous ne passerons pas. »
 
Le jeune homme sursauta ; il se tourna vers son interlocuteur assis près de lui sur un des bancs de la chaloupe et dont le 
chapeau à cornes, croisé d’un galon d’or, portait au fronton l’écusson de la marine britannique.
 
« Je vous en prie, lieutenant, lui dit-il en se penchant jusqu’à son oreille, car le bruit de la mer était assourdissant, je vous en supplie, encouragez vos hommes.... Ce n’est qu’un mauvais pas à franchir, et de l’autre côté du brisant, nous trouverons la bande d’eau calme que le remous de Primel forme le long de la plage. J’ai franchi dix fois cet obstacle avec nos marins bretons....
 
[image: Illustration]
 
 
La lourde chaloupe franchit la double volute.
 
 
	 — C’est possible, répondit un peu sèchement l’officier ; mais mes matelots sont des Anglais et non pas des Bretons.... Ils sont à bout de forces et je les entends déjà murmurer.... »

 
Le jeune homme ne put réprimer un léger haussement d’épaules.
 
« Bah, vous plaisantez, lieutenant, dit-il gaîment. Les hommes du « Lion de la Mer » reculer ! Je n’en crois rien.... On m’attend là, ce soir, et je dois y être. N’avez-vous pas 
l’ordre du commodore de me débarquer coûte que coûte au point que je désignerai ?... Je regrette de n’avoir pu vous en indiquer un plus convenable, mais je n’ai pas le choix. On m’a prévenu que tous les atterrissages dé la baie étaient rigoureusement surveillés,... et, que je sois pris par des douaniers ou des soldats, je suis sûr d’être fusillé sur l’heure. »
 
Sans répondre, le lieutenant s’était levé de son banc et, se tournant vers ses hommes qui semblaient attendre la fin du colloque, il leur cria d’une voix forte :
 
« Hardi, mes enfants ! Laisserez-vous croire au Frenchman que vous avez peur ? »
 
Ces paroles Semblèrent galvaniser l’équipage. L’homme placé au gouvernail hurla le commandement : « Pull ! », et les matelots enfoncèrent leurs rames dans la vague.
 
Sous un élan irrésistible, la lourde chaloupe franchit en deux bonds la double volute et, emportée par la vitesse, vint s’enfoncer dans l’étroite grève de sable qui frange le bas de la falaise.
 
En un clin d’oeil, quelques marins sautaient à terre et, déroulant la chaîne de l’avant, maintenaient l’embarcation pour empêcher la mer de reprendre sa proie.
 
Presque au même instant, le doux hululement d’une chouette retentit parmi les rochers.
 
Le jeune homme sauta à terre, puis, se retournant vers l’officier, lui dit gravement :
 
« Me voici arrivé, je vous remercie.... Veuillez prévenir le commodore, sir Sydney Smith, du succès de votre mission et l’informer que, si Dieu le permet, je serai de retour à son bord à la date qu’il m’a fixée.
 
 
	 — Bonne, chance, monsieur, et au revoir, » répondit l’officier, et, après avoir serré la main que lui tendait le jeune homme, il reprit son poste.

 
Un instant plus tard, l’embarcation reprenait la mer et disparaissait dans le sombre tumulte des vagues.
 
« Puissent ces braves gens regagner sains et saufs le Diamond, 
murmura le jeune homme. Mon sort est entre leurs mains. »
 
Puis, faisant quelques pas en avant vers la noire muraille de rochers, il appela doucement :
 
« Tu es là, Piérik ? »
 
Une ombre surgit subitement devant lui, disant :
 
« Oui, monsieur le chevalier. Yves est en bas qui tient la corde et tout est paré.
 
 
	 — Il fait diantrement noir, exclama gaiement le jeune homme, répondant à l’ombre mystérieuse comme si cet original rendez-vous eût été une banale rencontre. N’as-tu pas apporté un fanal ?
 
	 — Monsieur le chevalier oublie que nous sommes en vue du Taureau où l’on veille, et que la moindre lumière amènerait, pour nous couper le chemin là-haut, tous ces bandits de gardes-côtes républicains qui sont trop bêtes pour croire qu’on peut monter par ici.
 
	 — Tu as raison, Piérik, repartit le jeune homme, et on croirait que je n’ai jamais été chouan de ma vie. Faisons vite et montons ; marche devant. Je reconnaîtrai bien la route, quoiqu’il y ait déjà longtemps, hélas ! que je ne l’ai suivie. »

 
Et, se dirigeant d’un pas assuré vers le pied du rocher, il se trouva devant celui que Piérik avait désigné sous le nom d’Yves et qui, après l’avoir joyeusement salué, lui mit dans les mains l’extrémité d’une forte corde à nœuds qui se balançait du haut de la falaise.
 
« Monsieur le chevalier peut monter, dit-il ; il trouvera là-haut le vieux Bryan pour le recevoir. »
 
L’obscurité était si profonde qu’on distinguait à peine la masse du rocher et encore moins la corde. Cependant le jeune homme commença aussitôt la périlleuse ascension. Se halant à la force des bras, tandis qu’il s’arc-boutait de ses pieds contre les anfractuosités, il ne lui fallut que quelques instants pour grimper les vingt mètres de muraille granitique. Il fut accueilli au sommet par le troisième des compagnons mystérieux 
apostés sur sa route et qui, lui tendant la main, l’aida à prendre terre.
 
Ce dernier, le vieux Bryan, comme nous l’avons entendu désigner, était un homme de haute stature, portant, le large chapeau et le costume des paysans bretons, ainsi qu’on pouvait le distinguer maintenant à sa silhouette se découpant sur l’horizon sans limite du plateau.
 
Plus familier ou moins laconique que Piérik et Yves, après avoir salué le chevalier, il ne parut pas vouloir s’en tenir là.
 
« C’est un vilain voyage, monsieur François, que vous avez dû faire là, dit-il. Voilà deux jours que je guette à la pointe de Primel, et, ce matin, quand j’ai aperçu les voiles de l’Anglais qui filait au large, j’ai pensé que c’était vous, puisque la dame de Kermor nous avait prévenus qu’on vous attendait ce soir. Mais le diable si moi ou d’autres aurions pensé qu’on pût aborder derrière les Chaises par une mer pareille !... Et ça vaut mieux sans doute ainsi, car la lune prend son quartier et s’il avait fait beau et clair nous aurions pu avoir sur le dos quelque maudit gabelou. Car je ne sais si l’on se doute de quelque chose, mais il me semble qu’on nous surveille plus étroitement depuis quelques jours.... »
 
Mais l’inconnu que nous venons d’entendre désigner du titre de chevalier ne semblait pas en voie de confidence ; il se contenta de répondre :
 
« Tranquillise-toi, Bryan, tout ira pour le mieux. »
 
Piérik et Yves, maintenant, étaient à leur tour parvenus sur le plateau et les quatre hommes se trouvaient réunis.
 
La corde détachée du solide crampon où elle était fixée, fut halée, enroulée et dissimulée dans sa cachette habituelle parmi des broussailles. Puis, Piérik sortit de la cavité trois fusils, dont chacun des hommes s’arma et la petite troupe se mit en marche à travers la lande.
 
La pluie et le vent continuait à faire rage, mais leur fureur ne pouvait arrêter la marche rapide de ces hommes intrépides. En un quart d’heure, ceux-ci eurent franchi le plateau nu coupé de champs d’ajoncs et de bruyères, qui borde la falaise, puis ils s’engagèrent, toujours courant, dans la plaine parsemée de bois qui s’étend entre Plougaznou et Lanmeur.
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Il s’arc-boutait de ses pieds contre les anfractuosités.
 
 
 
A travers les nuages chassés par l’ouragan, la lune maintenant dardait par intervalles sa lueur blafarde. Il fallait se hâter. Mais bientôt, à travers un rideau d’arbres que l’automne avait déjà presque complètement dépouillés de leurs feuilles, apparut la longue façade d’un bâtiment à la haute toiture flanquée aux angles de légères tourelles
 
C’était le manoir de Kermor, le but si ardemment souhaité par le mystérieux voyageur.
 
Comme on approchait d’une haie épaisse qui semblait entourer de toute part l’habitation, l’éclair d’un canon de fusil brilla dans l’obscurité et une voix retentit :
 
« Qui va là ? »
 
Le jeune homme répondit :
 
« Quiberon ! »
 
Sans s’arrêter, il franchit, avec sa petite troupe, la barrière près de laquelle se tenait la sentinelle, un gars breton qui envoya au passage un salut amical.
 
De l’autre côté, à travers la frondaison, on apercevait dans la façade du manoir quelques fenêtres du rez-de-chaussée vivement éclairées, et, comme les visiteurs nocturnes approchaient de cette maison bien gardée, un chien aboya.
 
Aussitôt, une porte s’ouvrit sur le perron et dans l’encadrement lumineux un serviteur en livrée parut.
 
« C’est vous, Piérik ? » cria-t-il dans la nuit.
 
Mais, déjà, le jeune homme avait franchi le seuil et, d’un geste rapide, il débarrassait ses épaules du manteau ruisselant de pluie et le jetait sur un coffre de l’antichambre, tandis que le domestique, grave, courbé dans un salut, ouvrait toute grande une porte voisine, en annonçant d’une voix sonore :
 
« Monsieur le chevalier de Tromelin ! »
 
Le visiteur était attendu.
 
Tout blanc, dans ses simples murs pannelés de boiseries de 
style Louis XVI relevées de quelques tableaux, avec son mobilier drapé de soies claires, son lustre de cristal pendant d’un plafond où dans un ciel se jouaient des anges, le modeste salon de Kermor semblait préparé pour quelque joyeuse réception, car lustre et girandoles étincelaient du feu des bougies.
 
Près du foyer, où flambait un gai brasier, était assise une vieille dame en cheveux blancs, vêtue de noir, le front couvert d’une légère dentelle, tandis qu’à son côté se tenait debout une svelte jeune fille dont l’opulente chevelure blonde, retenue par un simple ruban, s’épendait sur le fichu de mousseline blanche croisé sur sa robe d’étoffe grise.
 
La vue de ces deux femmes paisibles dans ce décor d’une si calme simplicité produisait un si étrange contraste avec les épouvantes du dehors, la mer furieuse, les hurlements de la tempête, la course à la suite d’hommes armés, que le chevalier, quelque préparé qu’il fût à ce spectacle, ne put s’empêcher de s’arrêter un instant sur le seuil, comme pour laisser s’apaiser les battements de son cœur.
 
Puis, saluant profondément, il traversa le salon : arrivé devant la vieille dame, il mit un genou en terre, et baisa respectueusement la main qu’elle lui tendait.
 
« Nous vous attendions, François, lui dit-elle simplement. Soyez le bienvenu. »
 
Et comme le jeune homme se relevait et s’inclinait maintenant devant la jeune fille, elle ajouta :
 
« Embrassez celle qui sera votre femme demain, chevalier. »
 
Les jeunes gens se jetèrent, sans mot dire, dans les bras l’un de l’autre ; mais, sans doute pour arrêter l’explosion d’une émotion que tous deux semblaient retenir avec peine, la douairière se hâta d’intervenir.
 
« Offrez-moi votre bras, François, dit-elle d’un ton enjoué ; et passons à table. Notre dîner est un peu en retard, mais vous êtes tout excusé. »
 
Avec une familière solennité, le petit cortège se forma et 
passa dans la salle à manger, où, comme l’avait dit la vieille dame, les trois couverts disposés sur une massive table ronde brillamment éclairée, témoignaient que l’on avait, en effet, compté sur la présence du mystérieux visiteur.
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« Monsieur le chevalier de Tromelin ! »
 
Le service était fait par le valet en livrée que nous avons vu accueillir le chevalier au seuil du manoir. Quoique Antoine fût un ancien serviteur dont rien ne permettait de suspecter la loyauté, il semblait que sa présence imposât aux convives de conserver une attitude. qui contrastait singulièrement avec les sentiments qui devaient en ce moment faire battre leur cœur.
 
Après une si longue séparation, et alors que chacun d’eux sentait planer sur sa tête, sinon la mort, du moins quelque terrible péril, ils s’efforçaient de paraître indifférents.
 
Durant le repas, la conversation fut presque gaie et ne porta que sur des sujets banals. C’est seulement lorsque, le dîner achevé, ils se retrouvèrent de nouveau réunis dans le salon, que la comtesse, secouant cette contrainte, dit enfin :
 
« Mon cher François, je crains bien, en vous appelant ici, de vous avoir attiré dans un véritable guet-apens. Un moment, j’ai été sur le point de vous faire prévenir par Piérik de ne pas débarquer....
 
 
	 — La mort, interrompit le jeune homme avec feu, eût seule pu, madame, m’empêcher de répondre à votre appel.... 

 
	 — Je l’ai pensé, reprit la vieille dame, car je sais trop bien que votre courage va jusqu’à la témérité. Et, en effet, il était maintenant trop tard pour reculer.... »

 
Un instant elle resta silencieuse, comme hésitant à prononcer l’aveu qui flottait sur ses lèvres ; mais, enfin, d’une voix plus ferme, elle dit :
 
« Je me sens à bout de forces. Ce n’est que par un suprême effort que je lutte contre le mal qui me dévore, et je veux avant de mourir tenir la promesse sacrée que j’ai faite à mon frère. Il faut que l’union résolue entre Jeanne et vous soit scellée. il faut, pour que je meure tranquille, que ma nièce porte votre nom, qu’elle s’éloigne avec vous et.... »
 
Cette fois, ce fut la jeune fille qui, réussissant à peine à étouffer ses sanglots, se jeta aux genoux de la comtesse et lui dit d’une voix entrecoupée :
 
« Ma chère tante, ma mère, j’ai pour François la plus vive et la plus sincère affection et je suis prête à lui consacrer ma vie, mais lui-même ne voudrait pas me demander le sacrifice que vous semblez m’imposer. Rien ne pourrait me contraindre à vous quitter pour le suivre, à vous abandonner dans la douleur et là souffrance au milieu d’ennemis implacables qui vous rendraient sans doute responsable de ma fuite. Me jugez-vous donc si ingrate que je puisse oublier et votre amour et vos bienfaits, le sacrifice entier de votre vie pour moi ? Ne suis-je donc plus votre Jeanne, votre fille ? »
 
Et la pauvre enfant, laissant couler ses larmes, cacha sa tête dans les genoux de la vieille dame. Celle-ci, se raidissant contre l’émotion, caressait d’une main tremblante, la blonde chevelure de sa nièce.
 
« Selon votre volonté, madame, dit d’une voix ferme le chevalier, volonté qui répond au plus ardent de mes vœux, je suis venu ici pour faire consacrer par Dieu notre union si longtemps retardée. Mais, quoi qu’il advienne, Jeanne, devenue ma femme, restera près de vous. Et s’il plaît au ciel de vous rappeler, dans un jour que j’espère lointain encore et avant que l’ordre soit 
rétabli dans ce malheureux pays, alors seulement elle pourra venir me rejoindre sur la terre d’exil.
 
 
	 — Eh bien ! mes enfants, répondit la comtesse, je ne me sens pas le courage de résister à des vœux si nobles et si fermement exprimés ; mais je crois bien que je ne vous ferai pas trop longtemps attendre. Notre vieil ami, le recteur de Plougaznou, est prévenu et, dès demain, il vous donnera sa bénédiction dans la chapelle du manoir.
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Il mit un genou en terre.
 
J’espère, ajouta-t-elle, avec un profond soupir, que Dieu m’accordera avant de mourir la grâce suprême d’assister à cette cérémonie.
 
 
	 — Mais, permettez-moi, madame, dit le chevalier, de vous demander ce qui peut ainsi vous donner à craindre pour nous. Il me semble jusqu’ici que notre plan s’accomplit point 
à point tel qu’il a été tracé. Nos précautions semblent bien prises. Mes fidèles Chouans n’ont pas failli à leur mission, et je les ai tous trouvés à leur poste. Grâce à eux, Kermor me paraît bien gardé et je puis compter sur leur absolu dévouement. Craindriez-vous quelque trahison autour de vous ?
 
	 — Je n’ai que de vagues soupçons, répondit la comtesse, et encore ne puis-je les laisser paraître. Piérik est, comme moi, d’avis que quelque chose de nos projets a dû transpirer au dehors et que nos ennemis ont été mis en éveil. Ce n’est pas sans raison qu’il y a quelques jours les municipalités de Lanmeur, de Plougaznou et de Locguirec ont fait afficher la liste de ceux des Chouans échappés de Quiberon qui ont été exclus de l’amnistie par le général républicain Hoche et qui ont été mis hors la loi. Or, en tête de la liste, à ce que m’a dit Piérik, on a mis votre nom.
 
	 — Vraiment ! s’exclama le jeune homme avec surprise.
 
	 — Le fait est certain, reprit la douairière. Tout ce que nous pouvons espérer est que nos ennemis ne vous attendent pas si tôt. La date précise de votre arrivée, qui n’était connue que de Piérik et de moi, leur manque sans doute encore. Cependant le navire qui vous a amené a été signalé sur la côte et, n’eût été la tempête qui règne depuis deux jours, votre débarquement eût sans doute été impossible. En cas de danger pourrez-vous trouver des circonstances pour quitter promptement ce pays ?
 
	 — Mon ami tout dévoué, le commodore Sidney Smith, m’a promis de croiser dans ces parages durant trois jours, en se tenant éloigné de la côte pendant la journée, pour s’en rapprocher le soir. Au premier feu que nous allumerons à la nuit sur la falaise, une chaloupe viendra m’attendre derrière les Chaises de Primel. Je suis donc tranquille sur ce point. Puisse sur tout autre vos alarmes être vaines.
 
	 — Espérons, conclut la comtesse, que nos ennemis nous laisseront le répit qui nous est nécessaire.... Mais, cette journée a été dure pour nous tous. Permettez que nous nous retirions. La nuit est déjà avancée et nos serviteurs ont, aussi 
bien que nous, besoin de repos. Pour plus de sûreté, je vous ai réservé la chambre qui est à côté de ce salon, du rez-de-chaussée, et d’où, à la première alerte, il vous serait facile de gagner le parc.... Bonsoir, cher enfant, puissiez-vous reposer paisiblement cette nuit. »

 
Sur ce, les deux femmes se retirèrent, pendant que François, qui connaissait les aitres, se dirigeait vers la chambre qu’on venait de lui désigner.
 
Un flambeau, posé sur un guéridon, éclairait l’étroite pièce occupant l’une des tourelles d’angle du manoir et dont l’unique fenêtre était protégée par d’épais volets de bois.
 
Le jeune homme poussa la légère table auprès du lit, placé dans une alcôve au fond de la chambre ; puis, retirant de sa ceinture deux pistolets, il les posa à côté du flambeau, de façon qu’ils fussent à portée de sa main lorsqu’il serait couché.
 
Malgré son indomptable vigueur, que n’avaient fait que développer les longues années de combats et d’embuscades, celui qu’on appelait le « chevalier » de Tromelin, se sentait brisé par les émotions si difficilement contenues de cette courte et terrible soirée. Comme si la force lui eût manqué pour se dévêtir complétement et chercher le sommeil réparateur, il s’était laissé tomber dans un fauteuil et y restait soucieux, le sourcil froncé par l’inquiétude.
 
Soudain, un léger bruit parti de la pièce voisine le fit tressaillir et se dresser sur ses pieds.
 
Avec cette méfiance toujours en éveil chez l’homme habitué aux surprises d’une lutte sans merci, il se glissa doucement jusqu’à la porté du salon et plaça un de ses yeux contre le trou de la serrure dont la clef, heureusement absente, ne bouchait pas l’ouverture.
 
Ce qu’il vit le fit sourire en lui-même d’un émoi qu’il ne pouvait attribuer qu’à l’énervement.
 
Un chandelier à la main, Antoine, venu pour éteindre les candélabres restés allumés, parcourait le salon, marchant sur la pointe des pieds, avec la louable intention de ne point troubler le sommeil de l’hôte sans doute endormi.
 
 
Cependant, sa besogne terminée, au lieu de. se retirer, le valet, dissimulant de la main la lumière qu’il portait, s’avançait à pas de loup vers la porte de la chambre.
 
Le chevalier, surpris, n’eut que le temps d’intercepter avec sa main l’orifice de la serrure, persuadé que, de son côté, le domestique cherchait à voir ce qui se passait dans la chambre. Il lui sembla, en effet, entendre à travers le panneau le léger frôlement produit contre la serrure par la tête de l’indiscret.
 
Antoine, rassuré sans doute, après un instant d’attente, s’éloigna comme il était venu et partit en fermant doucement derrière lui la porte du salon.
 
Le jeune homme s’était relevé, murmurant :
 
« C’est vraiment étrange !... En tout cas, il faut nous tenir sur nos gardes. »
 
Il attendait, prêtant l’oreille, mais de nouveau le plus profond silence régnait dans le manoir.
 
Alors, il s’approcha de la fenêtre, en ouvrit les battants avec d’infinies précautions, leva la lourde barre assujettissant les volets et entre-bâilla ceux-ci de quelques pouces.
 
Puis, posant la main droite devant sa bouche, il modula, si doucement qu’on l’eût cru lointain, un appel d’oiseau de nuit.
 
Presque aussitôt, le hululement d’une chouette retentit sous les arbres du parc, suivi peu après d’un presque imperceptible bruissement dans le fourré voisin de la tourelle.
 
Le chevalier hasarda un murmure :
 
« C’est toi, Piérik ?
 
 
	 — Oui, monsieur, répondit une voix discrète tandis qu’une ombre se dessinait près de la fenêtre. Je pensais bien que vous auriez besoin de moi cette nuit et j’attendais vos ordres.... Madame la comtesse vous a dit sans doute....
 
	 — Elle m’a prévenu.... Je pense que tu es sûr de tes hommes ?
 
	 — Oh ! monsieur François, comme de moi-même. Il n’en est pas un qui ne donnerait gaiement sa vie pour vous. Et n’est-ce point justice ?... Que de fois n’avez-vous pas exposé la vôtre pour.... 
 
[image: Illustration]
 
 
Il plaça un de ses yeux contre le trou de la serrure.
 
 
 
[image: Illustration]
 
 
Le chevalier se pencha au dehors.

 
	 — Je sais, mon brave Piérik, interrompit le jeune homme. Mais nous vivons dans un temps où tout est possible, où la délation et la trahison procurent à leurs auteurs richesses et honneurs, et plus d’un pauvre diable s’est déjà laissé tenter.... Enfin, nous n’avons pas de temps à perdre. Où sont tes hommes ?
 
	 — Le vieux Bryan et Yves, qui ont passé la journée à guetter dans les rochers, répondit le Chouan, sont rentrés à la ferme pour se reposer et aussi bien pour qu’on ne se méfie pas à la maison en les voyant rester dehors.... Alain, Letors, Binic et Caradec sont aux passages et moi-même veillerai avec eux cette nuit.
 
	 — Quels sont les gens de service en ce moment au manoir ? demanda le jeune homme.
 
	 — Il y a Antoine....
 
	 — Oui, je sais... ensuite ?
 
	 — La vieille cuisinière Marthe, une fille de Plougaznou pour la vaisselle, et Jean, un gars de quinze ans qui couche à l’écurie. C’est tout.
 
	 — Eh bien, écoute, Piérik, dit gravement le jeune homme, il ne faut qu’âme qui vive puisse quitter le manoir d’ici à demain soir. Quiconque y entrera n’en doit plus sortir.... Et surtout pas de bruit, que tout se passe en silence. Je compte sur toi. Et sur ce, bonsoir.
 
	 — C’est entendu, monsieur. Bonsoir. »

 
Et l’ombre s’évanouit dans la nuit.
 
 
Le chevalier se pencha un instant au dehors comme pour scruter encore les abords du manoir, puis il referma silencieusement volets et fenêtre ; Rentré dans sa chambre, il vérifia de nouveau avec soin les amorces de ses pistolets, se débarrassa de son habit, et se jeta à demi vêtu sur le lit.
 
Un instant après, il dormait, à poings fermés, de l’heureux sommeil que connaît une âme jeune et bien trempée.
 
 



 
II
 
LE CHEVALIER DE TROMELIN
 
Avant de poursuivre le récit des tragiques événements dont le manoir de Kermor allait être le théâtre, il nous faut présenter à nos lecteurs, avec plus de précision, les personnages que nous venons de mettre en scène1.
 
Celui que nous avons vu appeler « le chevalier » de Tromelin, était né vers 1767, c’est-à-dire environ vingt-huit ans avant l’époque de notre récit, non loin de Morlaix, au château de Coatserho, centre d’un domaine qui appartenait, depuis plusieurs siècles, aux comtes de Tromelin, l’une des plus nobles et des plus anciennes familles du pays de Léon.
 
Après avoir passé à Paris, à la cour du roi Louis XV, plusieurs années de la vie dissipée et extravagante que menaient alors tant de gentilshommes, le dernier comte, quelque peu ruiné, était rentré au pays et, sur le sage conseil de la jeune femme qu’il avait épousée peu après son retour, il s’était fixé sur ses terres pour tâcher de réparer les brèches que l’abandon et les dettes avaient faites à son patrimoine.
 
Sur le domaine de Kermor, contigu à celui de Coatserho, vivait alors le comte de Lesneven, aussi représentant d’une 
fort ancienne famille et qui, après avoir servi quelque temps dans l’armée royale, venait de déposer son épée pour administrer les biens que lui avait apportés son mariage avec l’héritière de Kermor.
 
Fort instruit, ayant beaucoup vu et observé dans ses voyages comme attaché militaire d’une de nos ambassades, il avait entrepris d’introduire sur le sol breton, encore presque partout en jachère, les méthodes de culture perfectionnées qu’il avait étudiées à l’étranger. Ses expériences avaient été suivies avec intérêt par M. de Tromelin, fort dépourvu de connaissances agronomiques, et qui n’avait pas hésité à demander des conseils à son voisin pour mettre en valeur ses terres.
 
Attachés à la même œuvre, les deux hommes avaient peu à peu transformé en une profonde et solide amitié les rapports de voisinage qui, existaient entre eux jusqu’alors, lorsqu’une commune catastrophe vint encore plus étroitement resserrer ces liens. Presque simultanément, à quelques semaines d’intervalle, la mort était venue enlever à leur foyer celles qui en étaient l’honneur et le ferme soutien.
 
Veufs, il leur restait à tous deux la suprême consolation d’un unique enfant : à M. de Tromelin, un fils, François, âgé à ce moment de dix ans ; au comte de Lesneven, une fille, Jeanne, bébé de moins de trois ans. Mais tandis que le premier, n’ayant que des parents éloignés, se voyait condamné à l’isolement et réduit à ses propres forces pour élever son enfant, le second avait, par bonheur, auprès de lui, une sœur déjà âgée et qui, ayant renoncé à se marier, s’était consacrée tout entière à la petite orpheline.
 
Par courtoisie, on donnait depuis à la vieille fille le titre de comtesse de Lesneven, auquel elle n’avait aucun droit. Poussant à l’extrême son dévouement, elle avait proposé à M. de Tromelin de s’occuper de l’éducation de son fils.
 
C’est ainsi que François avait été installé à Kermor, où, peu à peu, sans abandonner son château ancestral, le père lui-même avait pris l’habitude de passer le meilleur de son temps. 
Dé sorte que le manoir était devenu le foyer commun des deux familles.
 
L’œuvre entreprise par la comtesse n’était pas sans être assez ardue. Absorbée par les soins constants que réclamait sa nièce, une enfant frêle et délicate, la bonne douairière, malgré sa fermeté, n’arrivait que difficilement à maîtriser l’indomptable exubérance du jeune garçon.
 
Véritable gars breton, solide et têtu, celui-ci préférait, en compagnie de gamins du village, courir la lande ou escalader les rochers battus par la mer, plutôt que de se tenir tranquille à la maison et de préparer leçons et devoirs pour le vieux recteur de Plougaznou qui s’était chargé de son instruction.
 
M. de Tromelin, qui admirait fort son fils, se montrait trop indulgent pour ses équipées batailleuses où il ne voyait, avec complaisance, que l’impulsion de la race.
 
François avait une autre alliée, toujours prête à faire lever les punitions qu’il avait méritées et à joindre ses larmes aux siennes lorsque « tante » grondait trop fort. C’était Jeanne, peu à peu grandelette et à qui le galant « chevalier » de douze ans ne manquait jamais de rapporter de ses expéditions quelques fleurs de la lande, ou algues et coquillages de la falaise ; puis, couvrant sa frimousse de baisers, il l’enlevait dans ses bras, l’épouvantait et la charmait de ses bonds, de ses cris de joie sauvage.
 
Et à vrai dire, la bonne douairière elle-même ne pouvait se montrer sévère pour le « méchant garçon » qui savait la désarmer par des câlineries et de félines tendresses, auxquelles ne pouvait résister son cœur maternel.
 
Ainsi, le « chevalier » de Tromelin, comme l’appelaient les gens, était fort mal élevé. Et le comte de Lesneven, qui au fond était un peu jaloux de ne pas avoir un « pareil diable », ne se gênait pas pour le dire. Légèrement imbu des idées nouvelles, il reprochait souvent à son ami Tromelin de ne pas obliger son fils à travailler sérieusement.
 
 
1 Il est bon que nous prévenions nos lecteurs que ces personnages sont absolument historiques, ainsi, du reste, que tous les événements que nous allons relater. Nous nous sommes servi, pour retracer cet épisode de la Révolution, à la fois des mémoires si curieux de l’amiral sir Sidney Smith et des documents authentiques qu’a si bien résumés l’éminent historien, M.G. Lenôtre, dans son second volume de Vieux papiers, vieilles maisons.
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